LES JEUX.

(Extrait des « Spectacles publics »)
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1. LES COURSES.

Le site : le Cirque Maxime (Circus maximus).
Un stade de 645 m de long sur 124 m de large.
1. A l’extérieur, trois étages d’arcades  (1  –  2 ) sous lesquelles on trouvait des boutiques de cabaretiers, rôtisseurs, pâtissiers, astrologues et prostituées. 

2. A l’intérieur ( 3 ), trois rangs de gradins, le premier, dans le bas, garni de sièges de pierre, le second, de sièges de bois, et le troisième, sans doute fait de places debout, le tout pour un ensemble de 255000 places. 

3. Les petits côtés étaient faits de deux clôtures cintrées, l’une dont le centre présentait l’arc de triomphe à trois baies que Domitien avait érigé, en +81, pour célébrer la victoire remportée sur les Juifs, l’autre étant remplie, au rez-de-chaussée, par les douze carceres, et, à l’étage, par la tribune réservée au magistrat qui présidait les jeux, et à sa suite imposante.

4. La spina, longue de 214m déterminait le circuit de l’arène, dont un tour de piste faisait 568m.

Il ne reste qu’une petite partie des tribunes dans le coin sud-est du cirque et une large étendue herbeuse qui en détermine la place.
Sommaire.
Les courses.

Les courses les plus prisées étaient les courses de chars à deux chevaux (biges), trois (triges), quatre (quadriges), voire six, huit ou dix (decemiuges).
La victoire était convoitée par les attelages de quatre écuries (les factiones) porteuses chacune d’une couleur : les Blancs (factio albata), les Verts (factio prasina), les Bleus (factio veneta) et les Rouges (factio russata) ne s’obtenait pas sans danger. Il fallait, à chaque tour, contourner les bornes (metae) en les serrant au plus près pour éviter de se déporter et de perdre de l’avance, le risque étant de briser le char sur la borne ou de se faire heurter par un concurrent et de « faire naufrage (naufragium) ».
Sommaire.
Les cochers.
Les cochers (aurigae ou agitatores), coiffés d’un casque de métal et vêtus d’une courte tunique maintenue au corps par des sangles, devaient réussir l’exploit de guider l’attelage, contourner les bornes les bornes et éviter les chars qui tentaient un dépassement. Vainqueurs, ils étaient salués par une tempête d’acclamations.

De basse extraction, esclaves pour la plupart auxquels des victoires répétées pouvaient procurer l’affranchissement, ils gagnaient des fortunes en additionnant les dons qu’ils recevaient des magistrats ou de l’empereur, et les salaires exorbitants qu’ils exigeaient des responsables des écuries (domini factionum) pour ne pas proposer leurs services aux concurrents. Ils faisaient l’objet d’une véritable adulation ; leurs portraits apparaissaient partout, sur les murs dans les rues et dans les appartements des insulae, et leurs noms étaient 
connus de tous. Leur gloire pouvait être éphémère, car beaucoup succombaient dans la fleur de l’âge.
L’admiration qu’on leur portait n’était pas toujours spontanée. Ils assuraient, en effet, le gain ou la perte de paris (sponsiones) engagés par des riches capables de miser leur fortune, ou par des pauvres engageant le fond de leur bourse dégarnie.
Sommaire.
Les chevaux.

Les chevaux, achetés dans les haras d’Italie, de Grèce, d’Afrique et surtout d’Espagne, mis au dressage à trois ans et produits en course à cinq ans, réclamaient un personnel nombreux et spécialisé : lads, entraîneurs (doctores et magistri), vétérinaires (medici), tailleurs (sarcinatores), bourreliers (sellarii), gardes d’écuries (conditores), palefreniers (succonditores), panseurs et abreuveurs (spartores) et iubilatores, dont les cris devaient exciter le mordant de l’attelage.

Sommaire.
Le public.
Comme au théâtre, le public, de toute condition sociale, était admis gratuitement aux places ordinaires et, le spectacle démarrant très tôt, la presse commençait la nuit précédente, chacun cherchant à s’assurer une bonne place. Cela ne se faisait pas sans bruit, cris, plaisanteries, disputes générant un vacarme plus que préjudiciable pour le sommeil des habitants du voisinage. Caligula, une de ces nuits, excédé par le boucan de la truandaille, la fit expulser, voire rosser, par ses gardes.

Pendant le spectacle, l’agitation était intense et, quand les chevaux ou les chars atteignaient la dernière phase de la course, la masse, surexcitée, n’était plus que gesticulations, mouchoirs flottants, cris, supplications, grognements, malédictions ou extase quasi surnaturelle. Les applaudissements qui saluaient le vainqueur pouvaient s’entendre au-delà des limites de la cité.
Sommaire.
2. Les combats de gladiateurs (munera).
Le site : le Colisée.

Le Colisée, sur deux axes de 188m et 156m, forme un ovale très arrondi et s’élève, en quatre étages, à une hauteur de 57m. Les trois premiers superposent trois rangées d’arcades, garnies primitivement de statues, le quatrième consistant en un mur plein, que des pilastres cloisonnent en des registres alternativement percés de fenêtres et décorés de boucliers de bronze (appliqués par Domitien) forcément disparus. Dans chaque registre sont posées trois consoles correspondant à autant de trous pratiqués dans la corniche ; elles supportaient les bases des mâts auxquels on faisait suspendre par des spécialistes, des marins de la flotte de Misène, les pans du velum géant qui, les jours de grand soleil, abritait gladiateurs et spectateurs.

La cavea  (espace réservé aux spectateurs : 45000 places assises et 5000 debout) commençait à 4 mètres au-dessus de l’arène ; elle était composée de trois séries de gradins, les maeniana, séparées par les praecinctiones, couloirs circulaires, et divisées en travées par les vomitoria, couloirs en pente qui « dégorgeaient » les flots de spectateurs, d’où ce nom. Entre la deuxième et la troisième s’élevait un mur de 5m de haut, ajouré de portes et de fenêtres, dont la jonction avec la muraille externe dessinait une terrasse sous laquelle les dames prenaient place et sur laquelle se tenaient debout les étrangers et les esclaves qui ne pouvaient pas profiter de la distribution de « jetons » d’entrée ou tessères.

Le pourtour de 527m présentait 70 arcades, dont 4, aux extrémités des axes, étaient interdites au public, les 66 autres étant numérotées ; les tessères d’entrée indiquaient l’arcade d’accès, le maenianum, la travée et le gradin.

Entre la cavea et la muraille extérieure, deux murs concentriques déterminaient une galerie donnant accès aux escaliers qui conduisaient aux vomitoria, et servant de promenoir avant le spectacle et durant les entractes, ou de refuge en cas d’insolation ou d’averse.

L’arène, dont les axes étaient de 86m et de 54m, faisait une superficie de 36 ares, au-dessus d’un sous-sol  doté de canalisations permettant d’inonder l’arène pour transformer l’amphithéâtre en naumachie, pourvu de cages maçonnées où l’on enfermait les bêtes, et  équipé de tout un système de plans inclinés et de monte-charges pour acheminer rapidement celles-ci au niveau du spectacle.

Un sous-sol susceptible d’être inondé, et équipé des infrastructures ci-dessus décrites, se conçoit peu.

Selon Suétone, (cf. infra le site des « Naumachies »),  Domitien (Domitien, IV, 6-7), organisa deux naumachies, une dans le Colisée, sans doute en +85, et l’autre, en +89, dans un nouveau bassin creusé au-delà du Tibre. C’est sans doute entre ces deux dates que les infrastructures du sous-sol furent aménagées, rendant par la suite impossible toute mise en eau de l’arène.
Sommaire.
Les chasses.

Les chasses : venationes pouvaient être :
1. de simples numéros de dressage qui avaient l’avantage de rompre la monotonie des massacres
2. des duels à mort entre bêtes féroces.
3. de purs massacres ; les bêtes étaient tuées à coup de flèches par des hommes embusqués derrière des grilles.
4. des scènes de chasse dans un décor sylvestre planté dans l’arène. Dans leur affrontement avec les taureaux, les ours, les panthères, les lions, les léopards ou les tigres, les hommes risquaient leur vie, mais tout au moins leur était-il possible de se prémunir en escaladant un mur, en sautant à la perche, en se faufilant dans des tourniquets à cloison (cochleae) ou en se glissant dans des paniers sphériques garnis de piquants métalliques (ericius). 
La quantité de victimes parmi les bêtes dépasse toute imagination : 5000 en un seul jour lors de l’inauguration du Colisée par Titus, en -80 ; plus de 4000 en deux munera sous Trajan.
Sommaire.
Les gladiateurs
Les gladiateurs, instructeurs et élèves, appartenaient à des « armes » différentes : 

· Les Samnites armés d’une épée (spatha) et d’un bouclier long (scutum).

· Les Thraces armés du poignard (sica) et protégés par une rondache, bouclier circulaire (parma).

· Les Mirmillons.

· Les Rétiaires
Sommaire.
Le spectacle.
Le spectacle commençait par une parade. Les gladiateurs, vêtus de chlamydes (manteau court et rectangulaire d'origine grec qui servit dans l'Empire romain de vêtement d'apparat) couleur pourpre et brodées d’or, suivis de valets qui portaient leurs armes, défilaient dans l’arène et, à hauteur de la loge impériale, se tournaient vers le prince pour, la main droite tendue, le saluer de la lugubre formule « Ave, Imperator, morituri te salutant » : « Bonjour, Empereur, ceux qui vont mourir te saluent ».
 Le munus était un enchaînement de duels où chaque gladiateur ne pouvait échapper à la mort qu’en l’infligeant à son adversaire. On y opposait des combattants de la même catégorie ou « d’armes différentes » (un Samnite et un Thrace ou un mirmillon et un rétiaire), sur lesquels, comme aux ludi (les courses de chars), s’échangeaient de sinistres paris (sponsiones).
Pour éviter les éventuels arrangements entre adversaires, un instructeur surveillait l’engagement, commandait aux lorarii (fouetteurs) de le soutenir de leurs injonctions : verbera (frappe), iugula (égorge), ure (brûle-le), ou, si les combattants manquaient de hargne, de la stimuler en les fouettant jusqu’au sang de leurs lanières de cuir.

La passion du public, dont les enjeux décuplait l’angoisse ou les transes, se déchaînait dans une houle de vociférations : habet (il en a), hoc habet (il en tient), et dans une explosion de joie et d’applaudissements chez ceux dont le candidat sortait vainqueur. 

Le match pouvait être déclaré nul, les duellistes tombant ensemble ou restant debout  (stantes), mais, le plus souvent, le vaincu, s’il n’était pas mortellement blessé, déposait les armes, se couchait sur le dos et levait la main gauche pour demander grâce. Celle-ci appartenait de droit au vainqueur, mais il s’en remettait à l’empereur qui, lui-même, interrogeait la foule dont les gestes et les cris scellaient le sort du gisant : mitte (renvoie-le), les pouces vers le haut, ou iugula (égorge), les pouces vers le bas. Si l’empereur suivait son jugement, il levait le pouce et le perdant quittait l’arène vivant (missus : renvoyé), ou il l’abaissait (pollice verso), et le malheureux, dans un suprême sursaut pour mourir avec style, comme on le lui avait appris, tandis que les hérauts annonçaient, au milieu des acclamations, la mise à mort par des sonneries de trompettes, tendait sa gorge au vainqueur. Des préposés, déguisés en Charon, s’assuraient  de son décès, à coups de maillet sur le front, et faisaient signe aux libitinarii de l’emporter de l’arène par la porta libitinensis, la porte de Libitina. Il ne restait plus qu’à retourner le sable ensanglanté avant de lancer le combat suivant.

Le sort du vainqueur était tout autre. Il recevait sur le champ argent et cadeaux précieux, et, chargé de ses présents, traversait l’arène en courant, acclamé par toute la cavea. Gloire et argent faisaient de ce rebus de la société l’égal des pantomimes ou des auriges en vogue, et lui assuraient moult succès féminins. A force de victoires, il pouvait obtenir le sabre de bois (rudis) qui lui signifiait sa sortie de l’enfer. Certains n’en avaient cure se réengageant aussitôt, pris qu’ils étaient par les facilités de vie que leur offrait la caserne, par le goût du risque, par l’ivresse et les succès qu’ils puisaient dans leurs victoires. 
Sommaire.
La position de l’élite.
Il est ahurissant de constater que gens d’esprit puissent faire l’apologie de ces spectacles. 

Cicéron affirmait que « s’il pouvait y avoir un meilleur enseignement du mépris de la douleur et de la mort, il n’y en avait certes point qui parlât mieux aux regards qu’un munus ».

Pline le Jeune, prétendra, un siècle plus tard, que ces massacres étaient « essentiellement propices à enflammer les courages en montrant que l’amour de la gloire et le désir de vaincre peuvent se loger jusque dans des corps d’esclaves et de criminels. »

Certains empereurs tentèrent d’humaniser le munus, donnant à la lusio, (combat à armes mouchetées, simulacre du munus où le sang n’était pas répandu) le maximum de place dans le programme de leurs fêtes. Tels Titus qui n’hésita pas à y participer, Trajan qui, en +108, présenta une lusio  sur treize jours, où s’affrontèrent 700 gladiateurs, ou encore Marc-Aurèle, le stoïcien, qui, chaque fois qu’il organisa des munera, les remplaça systématiquement par des lusiones.

Il fallut attendre les empereurs convertis au christianisme pour voir changer les choses. Constantin, en +326, remplaça les condamnations ad bestias par des condamnations ad metalla (aux travaux forcés dans les mines), ce qui compromit lourdement le recrutement de la gladiature et, en +404, Honorius mit fin à la gladiature en Occident, l’Orient s’en étant défait dès la fin du +4ème siècle.
Sommaire.
3. LA SAUVAGERIE, UN APANAGE DES ROMAINS ?

Le nom des Romains est indéfectiblement soudé à celui du Colisée. Le premier souvenir qu’ils auront laissé d’eux,  ravivé par la littérature et le cinéma, est celui de leur passion pour la violence poussée à l’extrême. Dans la mémoire collective ils passent même pour être les seuls à avoir cultivé cette horreur. Tout cela semble appartenir à l’Histoire et ne plus exister de nos jours. Voici quelques pratiques qui démontrent tout le contraire :

1. Les combats de coqs. (1 - 2 – 3)
2. Les combats de chiens. (1 – 2)
3. Les corridas. (1- 2)
Ces spectacles ne font les délices que de « quelques-uns » !

Le cinéma et la télévision déversent la violence à flots continus dans des films dont elle est très souvent le seul support. 
Elle n’est que simulée ! Oui, mais ces films n’emportent l’adhésion que si les scènes qu’ils présentent collent au plus près à la réalité. 
Au terme de quelque vingt siècles, rien n’a changé. Le goût morbide pour les spectacles sanglants est toujours aussi vif. 
La faute en est à ceux qui les produisent ! 
Oui, sans doute, mais surtout à ceux qui s’en délectent. C’est le consommateur qui fait le produit ! Sans spectateurs, les corridas s’arrêteraient, si chacun se détournait des films qui ne s’adressent qu’aux viscères, on ne les produirait plus. 
Je sombre dans l’utopie !
Sommaire.
